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« Un déluge va envahir la terre pour détruire la semence du genre humain. Telle est la décision, le décret de l’assemblée des Dieux […]. Au septième jour, lorsque le Déluge eut balayé la terre et que l’énorme bateau eut été ballotté par les tempêtes sur les eaux, j’ouvris une fenêtre et j’envoyai une colombe. »

Tablettes sumériennes, épopée de Gilgamesh, 2500 av. J.-C.

 

« Le temps de la destruction des mondes par le Déluge est proche […]. Tu dois construire une arche bien close. Tu y monteras avec toutes les semences bien protégées les unes des autres. Tu m’attendras dans l’arche, je viendrai, j’aurai une corne sur la tête : à cela tu me reconnaîtras. »

Le Déluge indien, Mahabharata, 500-400 av. J.-C.

 

« Jupiter décide d’anéantir le genre humain sous les eaux […]. Débordés, les fleuves s’élancent à travers les plaines. Deucalion, monté sur une petite barque avec sa compagne et les animaux, aborda le seul lieu que la mer n’eût pas recouvert. »

Ovide, Les Métamorphoses, I, 297-323, 1 av. J.-C.

 

 

« Alors Dieu dit à Noé : Je vais faire venir le Déluge d’eaux sur la terre, pour détruire toute chair ayant souffle de vie sous le ciel […]. Les eaux soulevèrent l’arche, et elle s’éleva au-dessus de la terre. Tous les êtres qui étaient sur la face de la terre furent exterminés. Il ne resta que Noé, et ce qui était avec lui dans l’arche. »

La Bible, Genèse, vers 500 av. J.-C.

 

« Et Nûh reçut la révélation : construis l’arche sous nos yeux et selon notre inspiration. Ne m’importune plus à propos des iniques : ils sont engloutis. Chargez-y un couple de chaque espèce […]. Et la voici qui les emporte dans des vagues hautes comme des montagnes. »

Le Coran, XI, 40-43

 

« L’homme s’était rebellé contre les grands Dieux. La terre fut ébranlée jusqu’à ses fondations. Elle tomba en morceaux et les eaux qu’elle portait en son sein submergèrent la terre. Fuxi construisit un bateau et monta jusqu’au ciel sur les flots déchaînés. Là, il frappa à la porte et supplia le seigneur du paradis de mettre fin à l’inondation. »

Yi Jing, Livre des mutations, le Déluge chinois, VIIIe siècle av. J.-C.




Avertissement





Cela surprendra sans doute le lecteur, mais TOUT EST VRAI dans ce récit.

Qu’il s’agisse des témoignages des chercheurs d’arche, de l’énigme scientifique posée par l’anomalie d’Ararat, des révélations sur les animaux unicornes, sur le déluge universel, sur le Livre d’Enoch et les anges. Bien que peu croyables, ces thèses sont défendues en dehors de ce livre, par les scientifiques les plus sérieux jusqu’aux blogueurs les plus farfelus.

De même, tous les lieux cités dans cette aventure existent tels qu’ils sont décrits, tels que le parc d’attractions Noah’s Ark de Hong Kong, l’université de Kaliningrad, les chaheriz du Nakhitchevan, l’enfer du Vatican, les épées de la honte d’Igdir, la fontaine Saint-Jacob ou les croix gravées dans la pierre du gouffre d’Ahora sur les pentes de l’Ararat. Seuls ont été inventés ou mis en scène le Parlement mondial des religions, le DIRS à l’université de Toulouse et le palais Ishak Pacha.

Je ne prétends pas qu’à l’aube des temps, un homme, Noé, Gilgamesh ou Fuxi, rassembla des paires d’animaux dans une arche… Mais pourtant, sur chaque continent, l’humanité conserve la mémoire de ce mythe qui lui inspira parmi ses plus beaux chefs-d’œuvre, dont certains composent les étapes de cette quête.

Je ne prétends surtout pas que le secret que mes héros recherchent, ou protègent, soit une hypothèse historique sérieuse ; mais à ma connaissance, personne, jusqu’à présent, ne s’est amusé à la formuler.
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Première course, Arménie, Vatican : l’arche de Noé

Deuxième course, Kaliningrad, Bordeaux, Toulouse, Melbourne : le théorème de Cortés

Troisième course, Ambert, Hong Kong : le Déluge

Quatrième course, Chartres, Igdir, Paris : les licornes

Cinquième course, Paris, Nakhitchevan : le bond en avant de l’humanité

Sixième course, Monreale, Nakhitchevan : le Livre d’Enoch

Septième course, Ishak Pacha : les Nephilim

Huitième course, Ishak Pacha, Bazargan, Dogubayazit : le protocole AHORA

Neuvième course, Grand Ararat : l’anomalie d’Ararat








PREMIÈRE COURSE
L’ARCHE DE NOÉ







La plaine s’étendait à perte de vue, trois mille mètres plus bas.

Estêre parvenait pourtant à distinguer, avec une précision stupéfiante, les immeubles de la banlieue d’Erevan, les camions qui filaient de la frontière iranienne vers Dogubayazit, les tanks turcs parqués aux entrées de chaque village.

Les pentes de l’Ararat constituaient un belvédère prodigieux.

— Approche, Aman.

La fillette s’avança. Un peu timide, un peu gauche, comme si elle ne savait pas quoi faire de sa carcasse trop grande pour son âge. La main tremblante d’Aman caressait Leka, se perdait dans sa fourrure. Pas une fois ces deux-là ne s’étaient quittées depuis qu’elles étaient nées, il y a dix ans, à quelques jours d’intervalle.

— Bon anniversaire, Aman.

Aman ne savait pas quoi répondre. Dans leur tribu kurde, les anniversaires se limitaient à quelques chants, une histoire racontée par l’un des vieux, parfois un objet rapporté en secret du marché d’Igdir. Une poupée. Un animal sculpté. Un bijou.

Estêre posa une main sur l’épaule de sa fille, la forçant à s’asseoir.

— C’est pour toi.

Elle ouvrit sa main, dévoilant son cadeau.

Un collier. Un disque de cuivre retenu par un lacet de cuir. Sur le cuivre étaient gravés deux traits formant une croix, inclinée vers la droite. Un trait long et un trait court.

D’un geste doux, Estêre accrocha le collier au cou d’Aman.

— Garde-le toujours, murmura sa maman. Toi seule dois en connaître la signification.

Les yeux gris d’Aman se troublèrent. Elle ne comprenait pas. Elle se rapprocha encore de Leka, se réchauffa à sa toison, la laissa lécher son bras nu.

Estêre était silencieuse à présent. Elle fixa longtemps la plaine en contrebas puis, lentement, se tourna vers le sommet enneigé du mont Ararat. Enfin, elle prit la main de sa fille et s’expliqua.

— Ecoute bien tous les mots que je vais prononcer, Aman. Retiens-les, pour toujours. Le jour est venu ! Tu es grande désormais, tu vas devenir à ton tour une gardienne de notre secret. De notre secret millénaire. Celui de notre famille. De notre tribu. Et, c’est sans doute ce qui t’importera le plus aujourd’hui, celui de Leka et de son troupeau. Mais écoute bien, Aman, même si tu auras du mal à me croire. De ce secret dépendent des milliards de vies sur cette terre. En dépend tout ce en quoi ils croient, tout ce pour quoi ils vivent, tuent, pillent ou aiment.

Aman ne comprenait toujours pas. Elle se réfugia dans les yeux de Leka qui pétillaient d’intelligence. Estêre serra plus fort encore la main de sa fille.

— C’est le secret transmis par notre plus vieil aïeul, Aman.

La fillette, à son tour, observa la montagne autour d’eux. Ce refuge inviolable qui les protégeait du monde.

— Il fut le premier à monter jusqu’ici ?

— Non, Aman… Non. Il ne monta pas sur l’Ararat. Il en descendit !
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Chapelle Sixtine, Vatican

L’enfant roux terrifié s’accrochait à la cuisse nue de sa mère. Elle ne lui jetait pas un regard, indifférente, trop occupée à serrer dans ses bras son autre fils, un gosse d’à peine deux ans, ridé de peur. Le sol craquelé se dérobait sous leurs pieds.

Un arbre sans feuilles, tordu par la tempête, se dressait sur la colline comme leur seul espoir. Une autre femme s’enroulait déjà autour du tronc telle une liane de chair. Le vent soulevait sa tunique jusqu’aux épaules. Impudique. S’en moquant. Tous les autres regards étaient tournés vers le maigre arbuste. Douze ou treize personnes, il était difficile de les compter avec précision. Toutes tentaient de fuir l’eau qui dévorait les berges. Un homme portait sa femme sur ses épaules. Un autre, un précieux sac de toile. D’autres, une table retournée, un coffre, une outre, des fruits.

Quelques mètres plus loin, vingt rescapés tentaient de survivre sous une tente de fortune que la tornade menaçait d’arracher à chaque instant. Des mains se tendaient vers quelques condamnés émergeant encore de l’eau, celles d’un vieillard chauve à barbe blanche, d’une femme, nue elle aussi. Peine perdue. Trop de courant, de distance, de vent.

L’eau triomphait.

Plus loin encore, sur la mer, la barque chavirait. Dans leur lutte désespérée, les hommes tombés à la mer entraînaient les autres dans leur chute. Leurs gestes de panique accéléraient leur inéluctable noyade.

Le cataclysme ne semblait que commencer.

Les nuages noirs s’accumulaient au fond de la scène.

Indifférente, l’arche cubique s’éloignait.

Quelques ultimes survivants étaient parvenus à se hisser sur la plateforme du vaisseau et tentaient de pénétrer à l’abri des murs de bois bitumé. Un refuge clos, privé, hermétique. La dérisoire échelle qu’ils maniaient n’y changeait rien. Eux aussi allaient périr.

 

Zak se massa la nuque et se tordit à nouveau le cou vers le plafond de la Sixtine. Avec une infinie minutie, il détailla les quatre groupes d’hommes : la colline au premier plan, l’îlot rocheux à droite, la barque chavirée au centre, l’arche au loin. Il avait compté soixante-deux êtres humains peints sur la fresque de la chapelle ; enfants, vieillards, hommes, femmes. Presque tous nus. Zak se fit la réflexion qu’ils représentaient autant de comportements humains. Les résignés, priant sous la tente. Les fous, incapables de se séparer de leurs richesses terrestres. Les salauds, qui cherchaient leur salut au mépris des autres. Les justes, qui jusqu’au bout tendaient la main.

Zak ferma un instant les paupières. Pourtant, tous, bons et méchants, égoïstes et solidaires, allaient périr de la même calamité.

Sans pitié ni discernement.

Sans que quiconque fasse le tri.

 

— Mesdames et messieurs, je vous prie de passer dans la salle suivante…

La consigne du guide tira Zak de sa torpeur. La centaine de touristes qui se tassaient dans la chapelle Sixtine se dirigea vers la sortie. Un groupe chassait l’autre selon un ballet organisé avec méthode. Zak, seul, demeura immobile quelques instants supplémentaires, les yeux dans les nuages.

Tous allaient mourir.

Bien entendu, pensa Zak, le message que Michel-Ange délivrait dans sa fresque était limpide ; limpide et diaboliquement subversif, si l’on y songeait. Contrairement aux autres représentations classiques du Déluge, Michel-Ange n’avait pas peint l’espoir, la descente des eaux, la colombe, l’arc-en-ciel, Noé et ses enfants. Il n’avait pas non plus mis en scène la nature déchaînée, les vagues furieuses, la pluie emportant tout. Non, tout son art s’était concentré sur les êtres humains, étudiant leurs réactions si diverses face au cataclysme. Poignantes. La fresque ne montrait pas un troupeau conduit à l’abattoir mais une foule d’individus, un à un différents jusqu’au dernier instant.

Pourtant, tous devaient mourir.

Tous sauf une poignée d’élus cloîtrés derrière les portes de l’arche.

Pourquoi ?

Pourquoi un tel massacre ? semblait hurler le chef-d’œuvre de Michel-Ange. Quelle raison, quel crime, quelle haine pouvait justifier un tel sacrifice universel ?

 

— Monsieur, il faut sortir, répéta doucement le guide. Il faut laisser entrer l’autre groupe.

Zak baissa la tête. Il se détendit le cou, endolori depuis bientôt quinze minutes qu’il scrutait au plafond de la chapelle les neuf fresques racontant la Genèse. Habituellement, la majorité des regards des visiteurs se concentraient sur le quatrième tableau, le plus célèbre, celui de la création d’Adam ; Zak, lui, n’avait pu détacher le sien des trois derniers : le sacrifice de Noé, le Déluge, l’ivresse de Noé.

Zak s’avança vers la sortie en consultant sa montre. 12 h 13. Il devait presser le pas. Il ne disposait plus que d’une demi-heure. Le plus difficile était devant lui. Tout en marchant, il tâta le sac qu’il portait en bandoulière, vérifiant que rien ne manquait. Les deux chausses bicolores, la ventouse, le briquet et surtout… le paquet de cigarettes. Aucun objet qui soit suspect, qui puisse attirer l’attention d’un garde suisse.

Poursuivi par l’œil courroucé du guide, Zak se hâta de quitter la chapelle. Il n’était pourtant pas pressé de retrouver le lieu dans lequel il allait passer les douze prochaines heures : un placard d’un mètre sur cinquante centimètres, de la même taille que celui dans lequel il dormait depuis un mois.
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Erevan, Arménie

Les deux monospaces Mercedes Classe V gris roulaient dans les larges avenues de la capitale arménienne. L’aurore colorait d’un rose intense les façades de tuf des immeubles. Le soleil se dissimulait encore derrière le mont Ararat, à moins de quarante kilomètres au sud-est. Des lambeaux rouges s’étiraient derrière le double sommet enneigé.

« La plus grande montagne au monde », songea Kyrill Eker. Pas la plus haute. Le mont Ararat ne culminait qu’à un peu plus de 5 000 mètres. Mais on lui avait toujours raconté que si l’on mesurait la hauteur non pas du niveau de la mer, mais de la plaine qui l’entourait, le mont Ararat dominait l’Arménie de près de 4 400 mètres. Le plus important dénivelé de la planète ! Au soleil levant, l’impression d’un géant écrasant tout autour de lui était plus stupéfiante encore.

Kyrill détailla le GPS sur le tableau de bord. Encore vingt kilomètres avant d’arriver à Etchmiadzine. Il fallait sortir d’Erevan, traverser une interminable banlieue. La capitale arménienne ne cessait d’étendre ses tentacules vers les cinq collines qui l’entouraient.

Kyrill se tourna vers le siège passager. Le jeune Morad ne parvenait pas à masquer son excitation. Sa première mission. Il allait enfin se jeter dans le grand bain… de sang ! Derrière eux, cinq hommes demeuraient fermés à toute expression, indifférents à la misère des immeubles qu’ils laissaient derrière eux. Ecouteurs de MP3 dans les oreilles. Lunettes de soleil. Chewing-gum entre les dents. Concentrés. A peine un mouvement de mâchoire.

Les monospaces longeaient à présent les hauts murs de la distillerie de cognac. L’affiche du cognac Ararat s’étalait sur trois mètres sur cinq : les trois étoiles de l’Armenian Brandy s’alignaient devant la plaine d’Etchmiadzine… et l’inévitable silhouette du mont Ararat. Vue du côté arménien, bien entendu.

Kyrill esquissa un sourire de dédain. L’Ararat demeurait le symbole du minuscule Etat arménien, jusqu’aux étiquettes de leur alcool, alors que le mont appartenait à la Turquie depuis plus d’un siècle. Comme un type qui convoite ce qui ne lui appartient plus, qui continue d’adorer la femme qui l’a quitté. Pitoyable !

Kyrill jeta un coup d’œil dans le rétroviseur intérieur. A l’arrière, les cinq hommes étaient calmes. Trop. Ils connaissaient la mission. Intervenir dans une église n’était pas ce qu’ils préféraient, hantés sans doute par un vieux fond de superstition. Kyrill leur faisait pourtant confiance. Il avait formé sa milice comme on compose une équipe de football, en repérant et recrutant les meilleurs éléments dans tous les camps d’entraînement d’Asie centrale.

Sa quinzaine d’hommes comptait trois Arméniens, un Iranien, deux Turcs, un Géorgien, un Kazakh et quelques autres sans patrie, ou riches de plusieurs. Quelques jeunes chiens fous, tels Ahmet, Nouri, Jalil ; d’autres expérimentés aux combats du Haut-Karabakh, d’Ossétie ou de Tchétchénie. Piller des tombes, massacrer dans des lieux saints, torturer des parents devant leurs enfants, ou l’inverse, ne les effrayait pas. Toute équipe possède son capitaine. Kyrill avait choisi Zeytin, qui conduisait le second véhicule. Difficile de savoir si, sous la cicatrice qui balafrait le haut de son crâne chauve, une partie de son cerveau avait été détruite. Celle des émotions.

Enfin, toute équipe doit choyer sa jeune recrue, son espoir, sa pépite. Morad ! Kyrill l’avait cherché longtemps, dans une vingtaine de camps. Il avait fini par le trouver dans une prison à la frontière entre le Liban et la Syrie. Il n’avait pas treize ans et venait d’égorger avec un couteau de cuisine l’amant de sa mère. Son violeur, selon Morad. Morad était un diamant pur que Kyrill avait ciselé pendant de longs mois. Tout à la fois blond et métis, frêle et décoiffé, un foulard rouge autour du cou, Morad ressemblait vaguement à une version bâtarde du Petit Prince de Saint-Exupéry. Il venait de fêter ses dix-sept ans. Pour l’instant, l’adolescent caressait la corne du manche du poignard coincé entre ses jambes. Un sourire d’enfant lubrique illuminait son visage.

La route d’Etchmiadzine était toujours quasi déserte. Les deux Mercedes doublèrent un vélo, deux charrettes, quelques putes, trois vieilles installant des caisses de légumes. La ville semblait ne jamais s’arrêter. Les monospaces gris dépassaient maintenant une succession de casinos. Des néons fatigués s’éteignaient dans le jour qui pointait. Un minable Las Vegas de banlieue, songea Kyrill, même s’il était conscient que les casinos de la périphérie d’Erevan rapportaient une fortune aux mafias locales. L’Iran n’était qu’à quelques kilomètres. Les Iraniens fortunés n’hésitaient pas à passer la frontière pour s’adonner aux frissons des jeux d’argent interdits chez eux. Musulmans, chrétiens, juifs. Tous hypocrites !

 

Deux cents mètres, annonça la voix féminine du GPS.

La cathédrale apparut juste à la sortie du rond-point de la place Komitas, au fond d’une allée goudronnée bordée de réverbères orangés. Kyrill observa la façade de pierres ocre. Ainsi, c’était cela le Saint-Siège de l’Eglise apostolique arménienne, le Vatican byzantin, la première église du plus ancien Etat chrétien : cette petite église haute de moins de cinquante mètres, dont l’architecture semblait avoir été bricolée, réparée sans cohérence catastrophe après catastrophe.

Les deux Mercedes se garèrent. Par réflexe, Kyrill détailla les alentours. Il était un peu plus de 6 heures du matin. Personne ne traînait encore sur l’esplanade. L’heure idéale, avec pour seul gardien des lieux le mont Ararat.

Kyrill se fit la réflexion qu’il ne remarquait même plus l’immense montagne, depuis le temps qu’il bourlinguait dans le coin, qu’il passait les frontières de ces confettis d’empire qui se mélangeaient autour de l’Ararat. Turquie, Iran, Irak, Arménie, Azerbaïdjan, Nakhitchevan. D’habitude, il oubliait le géant. Pas aujourd’hui.

Zeytin sortit du second monospace, accompagné de ses six hommes. Il s’avança vers Kyrill en ajustant la bandoulière de sa kalachnikov. Lui aussi se tourna vers le mont Ararat.

— C’est vrai ce qu’on raconte, Kyrill ? Que les moines de la cathédrale Sainte-Etchmiadzine pouvaient voir d’ici, à la lunette, l’arche de Noé échouée sur le mont ? Qu’ils la montrèrent aux voyageurs pendant des siècles ?

— Vrai, confirma Kyrill. Sauf qu’on sait depuis Navarra que ce n’était pas l’arche qu’ils voyaient mais un piton rocheux qui lui ressemblait vaguement.

Zeytin sourit. Il alluma une cigarette.

— Et la relique alors ? Le morceau de poutre de l’arche dans la cathédrale ?

— Tout ce dont je suis sûr, fit Kyrill, c’est la fortune qu’elle représente. Pour le reste…

Un mercenaire se glissa derrière eux. Jalil, un Arménien.

— C’est saint Jacob qui l’a descendue. C’est ce qu’on me raconte depuis que je suis môme. Jacob était un moine perdu sur l’Ararat. Mort de soif. Un ange est apparu, a fait jaillir une source et lui a confié un morceau de bois de l’arche. Jacob est redescendu et on en a fait un saint. Ils ont construit la cathédrale autour d’un morceau d’arche. La source existe toujours là-haut, le seul point d’eau de tout l’Ararat, à ce qu’il paraît.

Jalil cracha son chewing-gum avant de poursuivre.

— L’ange avait prévenu Jacob. Le morceau d’arche était une preuve qui dispensait les hommes de gravir l’Ararat. Depuis, tous les Arméniens considèrent le mont comme sacré.

Kyrill s’avança avec un rictus méprisant :

— Alors reste dehors, Jalil, si tu as peur des profanations.

L’Arménien crispa les doigts sur le canon de son fusil-mitrailleur et ouvrit la bouche pour bredouiller des excuses. Kyrill ne lui en laissa pas le temps.

— Depuis Jacob, un paquet de tarés ont grimpé sur l’Ararat pour chercher les traces de cette putain d’arche. Alors Jalil, me fais pas chier avec tes légendes de lieux protégés par les anges pour éloigner les curieux ! On va juste faire notre travail, récupérer ce qui reste de l’arche. Quelques reliques. Quelques reliques dispersées dans le monde. Ou des preuves, appelle ça comme tu veux. Le boulot pour lequel on nous paye est de les rassembler.

— Pourquoi ? glissa Zeytin.

— Va savoir. Pour le fric au moins. Ça te suffit ?

— Ouais.

— Allons-y.

Les quatorze hommes armèrent leurs kalachnikovs et franchirent les quelques mètres qui les séparaient de la porte de la cathédrale.
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Bibliothèque apostolique vaticane

La Bibliothèque apostolique vaticane est la troisième au monde par le nombre de livres qu’elle abrite : près de deux millions, rangés sur plus de quatre-vingts kilomètres de rayonnages. Livres liturgiques mérovingiens, évangéliaires médiévaux, exemplaires en vélin de la Bible, codex aztèque… Autant de trésors excitant la curiosité des milliers de visiteurs romains, italiens, européens, frustrés cependant de ne pas avoir accès aux trois salles des fameuses archives secrètes du Vatican, créées en 1610 par Paul V.

Depuis 2000, l’ensemble de ces archives secrètes est ouvert aux chercheurs : une poignée d’universitaires, une centaine par jour au maximum, qui bénéficient des plus hautes recommandations scientifiques.

Zak avait mis des mois pour obtenir l’autorisation ! Il consulta une nouvelle fois sa montre tout en se penchant distraitement vers un registre des bulles papales du XVIIIe siècle. Les salles des archives n’étaient ouvertes que de 8 heures à 13 heures. Dans quelques minutes, tous les visiteurs allaient être invités à sortir. Zak observa avec discrétion la pièce, les yeux plissés, feignant la concentration du chercheur qui ne remarque plus l’incroyable beauté de la salle, le parquet lambrissé, l’enchevêtrement de fresques peintes sur la voûte, les murs recouverts d’immenses placards de chêne, tous débordant d’archives poussiéreuses.

Un lieu improbable.

Zak s’empara d’un nouveau registre, 1761-1762, le tint quelques instants dans ses mains, puis le rangea, presque au même endroit. Pas tout à fait. Une étagère au-dessus.

Un frisson d’angoisse lui parcourut le dos, même s’il savait que ni les bibliothécaires ni les universitaires ne remarquaient son manège ; pas plus aujourd’hui que les jours précédents. Il était prudent. Il ne déplaçait qu’un livre ou deux par heure, jamais plus. Des gouttes de sueur perlaient dans son cou. Il venait de changer la place du dernier volume ! Livre après livre, en une semaine, il était parvenu à libérer dans le placard de chêne un espace d’un peu plus d’un mètre sur une profondeur de cinquante centimètres. Une dérisoire étagère vide parmi les kilomètres de rayonnages dissimulés derrière les portes massives… Quel bibliothécaire aurait pu le remarquer ?

Un garde suisse entra dans la salle et agita une petite cloche de cuivre. C’était le discret signal du départ. Un bref instant, la salle de méditation connut un semblant d’agitation. Serrant la ventouse au creux de sa main, Zak évalua une dernière fois les regards espions. Il ne craignait rien des caméras de surveillance, il avait choisi la seule portion de placard qu’elles ne couvraient pas, dans l’angle nord-ouest de la pièce. Les alarmes, elles, n’étaient enclenchées qu’une fois le dernier visiteur sorti. Les bibliothécaires lui tournaient le dos, rangeant les ouvrages consultés dans la matinée.

Maintenant !

Zak se pencha et exécuta en moins de deux secondes les gestes auxquels il s’exerçait depuis un mois : coincer son corps dans le minuscule espace, sans un bruit, et, dans le même mouvement, coller la ventouse sur la façade intérieure de la porte de chêne du placard et la refermer sur lui.

Se terrer dans l’obscurité totale.

Attendre.
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Etchmiadzine, Arménie

Les quatorze mercenaires, arme au poing, pénétrèrent dans la cathédrale Sainte-Etchmiadzine. Immédiatement, la maigre assistance cessa de chanter. Elle se réduisait à une douzaine de personnes. Des vieilles femmes pour la plupart. Une mère avec ses deux enfants. Quelques hommes.

Au fond de la cathédrale, près de l’autel, le prêtre et son diacre se figèrent, telles deux statues de cire dans leur soutane rouge vif cousue d’or. Les mains du prêtre se crispèrent sur la lourde croix de bois devant lui. A ses côtés, seul l’encensoir d’argent continuait de se balancer au bout du bras du diacre.

— Le Khengargoutioun, glissa Jalil en pointant son arme. La cérémonie de l’encensement. Le début du rite byzantin.

Le timbre rauque du prêtre déchira le silence.

— Qui êtes-vous ?

Kyrill embrassa d’un regard circulaire l’intérieur de la cathédrale, indifférent au charme des mosaïques persanes. Il devait faire vite, ne laisser aucun témoin derrière lui. Sa réponse claqua.

— Ce ne sera pas long. Les clés du reliquaire. Celui qui contient le fragment de l’arche.

Kyrill avait étudié les plans avec précision. Le reliquaire reposait dans le transept nord. La voix du prêtre tonna à nouveau.

— Vous êtes dans la maison de Dieu ! La plus vieille église au monde. Cette relique est…

Sans même attendre la fin de la réponse de l’ecclésiastique, Kyrill esquissa un signe de tête vers Morad. L’adolescent passa sa main dans sa tignasse blonde pour l’ébouriffer, serra le poignard de corne dans sa main et avança vers l’homme le plus proche, un vieillard courbé et ridé qui n’avait pas cessé, depuis le début de leur entrée, de murmurer des prières.

L’homme comprit.

Ses lèvres remuèrent plus vite encore. Il ne fit aucun autre mouvement à part écarquiller vers Morad ses immenses yeux bleus et serrer ses mains sur sa casquette de velours. Un souffle d’air. Le geste du bras de Morad ressembla à celui que l’on fait pour écarter un moustique. Presque élégant.

La lame du poignard trancha net la gorge du vieillard. Il s’écroula en renversant trois chaises.

La mère couvrit les yeux de ses enfants. Une vieille se signa. D’autres chaises grincèrent. Le prêtre lâcha la croix de bois qui tomba dans la nef dans un vacarme assourdissant.

— Mon Dieu, qui êtes…

— Pressés. Nous sommes pressés. Les clés du reliquaire, vite…

Derrière eux, des pas résonnèrent sur le pavé. Le son d’une course désespérée. Kyrill ne prit même pas la peine de se retourner. Zeytin s’en chargea. Le fuyard sortait d’une chapelle du déambulatoire, dissimulé par un pilier. L’homme devait avoir une cinquantaine d’années, il était vêtu de ce costume gris usé que portent les miséreux qui n’ont pas encore vendu leur dignité. Il eut juste le temps de poser la main sur la lourde porte de bois. La rafale le cloua sur place. Une vingtaine de balles se plantèrent indifféremment dans le corps de l’homme et dans la porte de chêne.

— Pauvres fous, fit le prêtre.

Sa main glissa sous sa soutane rouge. Il en sortit un jeu de clés.

— Soyez maudits…

A son côté, les maillons de la chaîne de l’encensoir s’entrechoquaient en un carillon obsédant au bout de la main tremblante du diacre.

— Voilà qui est plus raisonnable, murmura Kyrill.

Le chef des mercenaires pivota vers Morad et Zeytin, distribuant ses ordres à voix haute.

— Finissons-en. Morad, tu m’égorges le prêtre et son diacre sur l’autel. Zeytin, tu me fais sortir tout ce beau monde dehors, on va les fusiller derrière l’église.

Au commandement de Kyrill, treize fusils-mitrailleurs se braquèrent sur les fidèles, interdisant tout mouvement de panique. L’Arménienne hurla en serrant ses enfants contre elle. Soudain, dans la nef, un homme se jeta à genoux.

— Non. Je vous en supplie.

Zeytin pressait déjà la détente de sa kalachnikov, visant le cœur de l’homme à terre. Kyrill tendit le bras.

— Stop…

L’homme agenouillé avait supplié en français !

Kyrill prit quelques secondes pour réfléchir. Il pouvait se permettre de tuer douze Arméniens, des femmes, des enfants, un prêtre… Cela déclencherait une vive émotion dans tout le pays, mais ils auraient alors passé la frontière depuis longtemps… La communauté internationale se ficherait de ce massacre, une boucherie presque quotidienne chez ces barbares orientaux.

Mais en revanche, s’il tuait un Français…

Il avait beaucoup appris de ses longs séjours en Europe. Les hommes politiques occidentaux étaient prisonniers des médias et les médias prisonniers de l’émotion publique. Un Français assassiné en Arménie… Il connaissait l’engrenage. Un juge antiterroriste serait désigné, un président de la République en ferait une affaire personnelle, ainsi que des associations, des journalistes, la famille, la diaspora. Un mandat international serait lancé contre le commando.

Une affaire d’Etat ! Ils ne lâcheraient pas l’affaire avant d’avoir un coupable à livrer en pâture à l’opinion occidentale.

Kyrill marmonna un juron pour lui-même. Un Français dans l’église ! Le grain de sable imprévu. Ce type avait déjà vu un Arménien se faire égorger et un autre se faire cribler de balles. Il ne pouvait pas se permettre de le laisser assister au reste du massacre, mais le tuer, c’était se coller un gros sac d’emmerdes sur le dos.
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Bibliothèque apostolique, Vatican

Les heures obscures défilaient. Zak patientait, perclus de crampes, comme enterré vivant dans un cercueil trop petit. Une atroce odeur de poussière mêlée de détergent anti-moisissure récurait sa gorge et ses narines. C’était le seul détail qu’il n’avait pas prévu. Pour le reste, son plan s’était déroulé avec une simplicité enfantine. Il lui avait suffi d’un peu d’observation. En se documentant, Zak avait appris que tous les tours de grande illusion, des malles des Indes aux femmes coupées en deux, se fondaient sur le même principe : la capacité du corps humain à se contorsionner pour entrer dans un espace minuscule. Une simple question d’entraînement et de volonté. Depuis un mois, dans son appartement Via delle Quattro Fontane, Zak dormait dans un buffet Ikea de la taille de l’étagère de la bibliothèque. Jour après jour, au réveil, les courbatures étaient devenues moins douloureuses.

Sept heures déjà qu’il se terrait dans le placard. Dans le silence de la salle vide des archives secrètes, Zak laissait son esprit s’envoler librement… Invariablement, ses pensées voguaient vers l’enfer. N’était-ce pas pour franchir ses portes qu’il soumettait son corps à une telle torture ?

L’enfer, dans toutes les grandes bibliothèques du monde, est le nom donné à la salle fermée au public où sont remisés les ouvrages interdits. Mais de tous les enfers, celui de la Bibliothèque apostolique vaticane était sans aucun doute le plus fascinant. Sur tous les forums Internet, on décrivait l’enfer de la bibliothèque du Vatican comme un lieu où seul le pape était autorisé à pénétrer ! Les blogs que Zak avait lus en boucle fantasmaient sur la pièce la plus secrète de la planète, où l’Eglise aurait stocké les ouvrages censurés depuis le Moyen Age, manuels de sorcellerie, bibles noires, formules d’alchimistes…

Mais l’enfer renfermait surtout les textes apocryphes : l’ensemble des récits bibliques ou évangéliques que, pour diverses raisons, l’Eglise n’avait pas retenus comme officiels. Loin d’être gravée dans le marbre, la Bible n’est en réalité qu’une compilation de textes, de récits et de poèmes disparates, sélectionnés, triés, modifiés au fil du temps, au moins jusqu’au XIXe siècle.

Zak tenta de soulager son coude douloureux coincé contre la porte de chêne en se déplaçant avec précaution de quelques centimètres. La plupart de ces récits apocryphes présentaient peu d’intérêt, et c’est d’ailleurs pour cela que les canons chrétiens les avaient écartés. Le plus souvent, ces textes prétendument secrets étaient consultables en intégralité simplement en tapant leur nom sur un moteur de recherche d’Internet.

En théorie…

Car qui, à l’exception des rares élus entrés dans l’enfer de la bibliothèque du Vatican, pouvait comparer le texte original avec les traductions jetées en pâture aux internautes ? Que contenaient en réalité les Evangiles de Thomas, Pierre, Judas, Philippe ? Les Testaments des douze patriarches ? Les Psaumes de Salomon ?

Et surtout, secret parmi les secrets, quelle vérité se dissimulait dans le plus convoité de tous les récits apocryphes, celui pour lequel Zak souffrait le martyre depuis sept heures, jouait sa vie sur un coup de dés, sur un numéro de funambule échafaudé depuis des semaines ?

Le Livre d’…

 

Zak tressaillit. Il venait d’entendre distinctement un bruit de porte dans la salle 2. Nous y sommes, pensa-t-il, soulagé.

Rester concentré. Ne surtout faire aucun bruit.

On approchait. Deux hommes, un pas lourd et un autre plus léger. Comme prévu.

Zak, au fil de ses recherches, avait appris que les légendes entourant la salle de l’enfer, par exemple celle prétendant que seul le pape pouvait y pénétrer, n’avaient aucun sens. L’enfer, au fond, n’était qu’une salle de bibliothèque comme les autres. Et une bibliothèque doit respirer, faire l’objet d’attentions précises, professionnelles, de soins d’autant plus fréquents que les livres à conserver sont anciens, précieux, fragiles. Plus que dans toute autre salle, il était impératif de surveiller la température et l’hygrométrie de l’enfer ; de nettoyer, aérer, restaurer. Et même, désormais, à l’ère informatique, de numériser.

Conserver, vaincre la morsure du temps, revenait à agir souvent et efficacement. L’enfer, comme les autres pièces de la bibliothèque, avait droit à sa toilette quotidienne.

 

Les bruits étaient maintenant tout proches, comme si on stationnait derrière la porte de chêne. Zak s’efforça de ne pas paniquer : les sons dans la salle vide résonnaient en un écho de cathédrale, les travailleurs de la nuit s’activaient dans toute la bibliothèque, pas spécialement devant son placard.

N’empêche… Zak n’osait même plus respirer.

Le plus difficile l’attendait, pourtant.

Dans quelques heures, il devrait passer à la seconde étape de son plan. Un pari d’une audace insolente.
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Etchmiadzine, Arménie

Dans la cathédrale, l’odeur d’urine se mêlait aux parfums d’encens. Le Français se tenait maintenant juste devant Kyrill, l’entrejambe de son pantalon inondé.

— Victor Peyre, fit Kyrill en épelant chaque syllabe. 5, avenue Daumesnil. Paris.

Il rangea la carte d’identité dans sa poche et confia le portefeuille à Zeytin.

— Fous le camp ! J’ai ton nom, ton adresse. Si avant une heure tu préviens quelqu’un, la police ou n’importe qui, si tu racontes le moindre détail de ce que tu viens de voir, on te retrouvera. Toi. Ou si ce n’est pas toi, ta famille. N’importe quand, n’importe où. Ta fille, ta mère, on trouvera. Tu m’as bien compris ?

Victor Peyre tremblait comme une feuille. Kyrill colla la kalachnikov sur son front.

— Compris ? Tire-toi. Et oublie.

Le mercenaire ouvrit la lourde porte de chêne. Il suivit des yeux le Français courir maladroitement, chercher ses clés, démarrer son 4 × 4. Un Nissan Patrol rouge. Accélérer dans l’allée. Disparaître après la place Komitas.

Kyrill afficha un rictus de dédain en voyant fuir le Français…

— Mieux vaut ne pas traîner, glissa-t-il. On nettoie tout et on file.

Le commando de Kyrill n’avait que quelques kilomètres à franchir pour se mettre à l’abri, au Nakhitchevan, la république autonome azérie. La frontière était théoriquement fermée entre l’Arménie et l’Azerbaïdjan, mais, dans ces confins d’empire, le pouvoir appartenait à ceux qui pouvaient payer… C’est-à-dire ceux qui faisaient fonctionner le commerce, les filles, la drogue, le pétrole, les gosses… Ceux qui étaient capables de se foutre des douanes. Le cercle vertueux des mafieux !

— Allez, on termine le travail…

 

Les dix fidèles étaient alignés, adossés au mur de la cathédrale. Côté nord, invisible de la rue. La mère et ses deux enfants. Trois vieilles. Une fille un peu forte d’une quarantaine d’années. Trois hommes, plutôt âgés.

Les six mercenaires tenaient les Arméniens en joue, n’attendant que le feu vert de Kyrill pour tirer. Morad et Zeytin étaient restés dans la cathédrale, avec cinq hommes, pour s’occuper du prêtre, du diacre, récupérer la poutre de l’arche et piller au passage ce qu’ils trouveraient : autres reliques, tableaux, sculptures…

Kyrill dévisagea les condamnés. Il n’éprouvait que du mépris pour ces inconnus, le même que pour ce Français qui avait fui en se pissant dessus. Ces Arméniens se laissaient abattre sans même protester, juste accrochés à leur putain de foi. Cette mère ne tentait rien pour sauver ses enfants. Les doigts de cet homme s’accrochaient à un chapelet, ne recherchaient aucune arme de fortune, n’importe quoi, une pierre, une branche. Au fond, ces moutons n’avaient que ce qu’ils méritaient.

L’abattoir.

Kyrill allait baisser son bras pour signifier aux six mercenaires alignés en peloton d’exécution d’en finir, d’envoyer ces ruminants pâturer pour l’éternité les prairies de leurs paradis promis.

Un crissement de pneus lui fit tourner la tête.

Il ne percevait qu’un bruit de moteur, des graviers projetés à l’angle de l’église. Un brutal coup de frein, un véhicule qui accélérait, qui se rapprochait.

Instinctivement, Kyrill braqua son arme devant lui.

La voiture surgit de derrière l’église. L’espace d’un instant, Kyrill crut qu’il rêvait.

Impossible, pensa-t-il. Cela n’a aucun sens.
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Bibliothèque apostolique, salle des archives secrètes,
Vatican

Un orteil se réveilla. Puis un autre.

Zak bougeait chacun de ses membres avec application, centimètre par centimètre. C’est la méthode que lui avait indiquée le kiné pour éviter toute courbature. Il était 1 heure du matin, Zak patientait maintenant depuis douze heures dans le placard. Le bruit des agents d’entretien s’était un peu éloigné. Zak percevait le son étouffé du moteur d’un aspirateur, dans une autre salle.

C’était le moment, l’étape la plus technique de son plan : une opération de transformisme à l’aveugle !

Zak portait sur lui une partie de l’uniforme, il devait déboutonner sa chemise et ôter son jean par de savants mouvements reptiliens ; seules les longues chausses bicolores étaient rangées dans son sac. Avec un peu d’entraînement, il n’y avait là rien de bien compliqué. Le plus difficile avait été de dénicher la tenue. Zak avait versé une fortune à une sorte d’intermédiaire mafieux qui lui avait fourni un uniforme de garde suisse plus vrai que nature, le costume cramoisi réservé aux officiers, plus rare et moins folklorique que celui au pantalon bouffant rayé rouge, jaune et bleu des soldats du Vatican.

A force de contorsions silencieuses, Zak parvint à enfiler sa panoplie. Dans un instant maintenant, il surgirait du néant, mais il restait un dernier détail à régler pour que sa mise en scène soit complète. Pas le plus désagréable… La main de Zak glissa dans le sac et tira une cigarette du paquet. La lumière du briquet éclaira brutalement l’obscurité de l’alcôve. Zak cligna des yeux. Il fuma longuement, savourant chaque bouffée, déjà concentré sur la suite de son plan.

Lorsque la cigarette ne fut presque plus qu’un mégot, Zak tendit une nouvelle fois l’oreille. Les seuls bruits provenaient des autres salles. Il poussa doucement du pied la porte de chêne. La lumière blanche lui explosa la rétine. Il remua ses jambes pour disperser les dernières fourmis qui couraient le long de ses membres, ajusta rapidement son pantalon rouge, puis marcha en direction des bruits sourds dans la pièce voisine.

Volontairement, il fit claquer ses semelles dans les immenses couloirs vides. Il fallait que les agents d’entretien l’entendent arriver.

Un visiteur ? A 1 heure du matin ?

L’effet de surprise jouait un rôle crucial dans son plan insensé.

 

Eugenio et Guido se figèrent en entendant le bruit de pas dans la seconde salle des archives. Depuis bientôt trois ans qu’ils passaient leurs nuits à assurer l’entretien de la Bibliothèque apostolique vaticane, il était excessivement rare qu’ils croisent quelqu’un. Les vigiles ne montaient pour ainsi dire jamais jusqu’ici. Les deux Italiens n’eurent guère le temps de se poser davantage de questions, l’ombre masqua la porte quelques instants, puis avança dans la lumière.

Ils reconnurent d’abord l’uniforme cramoisi. Un officier.

Visage fermé.

Détail supplémentaire, extravagant dans cette pièce.

Le gradé tenait dans sa main gauche un mégot de cigarette.

L’officier dévisagea longuement les deux agents, statufiés, balai à la main. Il ne prononça qu’un mot, en montrant le mégot.

— Qui ?

Eugenio et Guido se regardèrent, incrédules. Aucun n’ouvrit la bouche.

L’officier attendit encore un moment, soupira, puis reprit d’une voix lasse.

— Bien. Je suppose qu’aucun de vous n’est au courant.

Il n’avait toujours face à lui que deux masques muets de stupéfaction.

— Je vais donc devoir entrer dans les détails, fit le gradé. Il y a un mois, le gardien de la salle 3, en ouvrant la bibliothèque le matin, a découvert un mégot dissimulé dans la bouche d’aération des toilettes du troisième étage. L’incident s’est reproduit deux fois depuis. Après une discrète enquête, il n’existe qu’une explication : le fumeur agit la nuit et il est suffisamment familier des lieux pour ne pas déclencher les détecteurs de fumée. Or, vous êtes bien placés pour le savoir, une seule équipe effectue en nocturne le ménage de ces étages.

L’officier marqua une pause, puis continua.

— Une seule équipe. Vous deux !

Un silence de mort ponctuait chaque phrase du gradé.

— Je ne vous fais pas de dessin, messieurs. Fumer dans les salles du Vatican…

Eugenio et Guido semblaient deux marionnettes de chiffon accrochées à leurs manches de balai. L’homme à l’uniforme cramoisi considéra longuement le moignon de cigarette.

— J’ai trouvé un mégot, il y a quelques minutes. Dans les toilettes, toujours au premier étage. Je vais donc supposer qu’il n’y a qu’un seul coupable… Je fais alors deux hypothèses. Vous vous prénommez Eugenio et Guido, c’est bien cela ?

Les deux agents livides hochèrent la tête.

— Donc, Eugenio, Guido, un seul fumeur. Deux solutions. Soit celui qui ne fume pas est au courant du manège de son petit camarade et le dénonce. Je ne promets pas qu’il pourra pour autant conserver son emploi, mais il bénéficiera, disons, de circonstances atténuantes. Soit, seconde solution, celui qui ne fume pas ne sait rien, et son petit camarade a alors tout intérêt à se dénoncer… Parce que, vous avez compris, je suppose, si aucun de vous ne parle… c’est le renvoi assuré pour tous les deux. Doublé d’une plainte retentissante.

Les quatre yeux se fixèrent sur le mégot. Eugenio et Guido semblaient perdus dans leurs pensées, comme s’ils cherchaient à se souvenir de chaque détail des longues nuits passées ensemble dans ces salles voûtées.

Zak se raidissait d’indignation. Sous son masque de marbre, il pouvait deviner avec précision le cheminement des pensées des deux agents d’entretien. Chacun se savait innocent ! Chacun était donc persuadé que le coupable, c’était l’autre… et attendait qu’il se dénonce.

Guido contre Eugenio.

Deux amis qui avaient passé près de mille nuits ensemble.

L’hypothèse que l’officier en face d’eux soit un imposteur n’entrait pas en ligne de compte. Pas encore. Zak faisait durer. Son visage sévère jouait l’instituteur inflexible. Le temps jouait pour lui. Plus les secondes passaient, plus la haine entre les deux hommes d’entretien s’insinuait, montait, engloutissait des années d’amitié.

Eugenio contre Guido.

Chacun des deux avait maintenant la certitude que l’autre n’était qu’un salaud, qui non seulement l’avait entraîné dans cette galère en clopant en douce dans la galerie – quelle folie ! – mais, de surcroît, cet enfoiré refusait de se dénoncer et lui faisait porter le chapeau ; l’entraînait avec lui au fond de ce précipice : la perte d’un poste en or ; la certitude, ensuite, de ne jamais en retrouver un autre dans tout Rome.

Guido et Eugenio s’épiaient.

Guido tenta de sortir la tête de l’eau.

— Vous… vous êtes certain que c’est l’un de nous deux ? Cela… cela ne me semble pas possible. Le système d’alarme n’est débranché que dans les pièces où nous passons. Nous travaillons ensemble presque toute la nuit. Sauf quelques minutes lorsque nous changeons de pièce mais…

Zak tendit le mégot sous le nez des deux Italiens, puis souffla dessus. Le bout de cigarette rougit un peu et éclaira un sourire de flic sadique.

— Qui ? Qui d’autre que vous deux, à cette heure, dans les couloirs du Vatican ?

Guido baissa la tête.

Zak la leva, droit devant lui.

— Bien. Après tout, nous pourrons régler cela demain. Vous aurez une nuit pour réfléchir, pour vous souvenir des détails. Pour vous aider, sachez que l’on a retrouvé les autres mégots dans la salle 5 et…

Zak prit une pause calculée et pria intérieurement pour que sa voix ne tremble pas :

— Le second mégot a été retrouvé, écoutez-moi bien, non pas dans les toilettes cette fois, non ! On l’a retrouvé dans l’enfer !

Des gouttes de sueur perlèrent sur le front d’Eugenio.

— D’ailleurs, en attendant que la mémoire vous revienne, je vais me permettre une inspection plus approfondie…

Zak tendit la main.

Les clés !

Guido n’hésita pas une seconde. Penaud, il confia à l’officier l’épais trousseau qui pendait à sa taille.

— Merci. Je vais faire le tour des pièces. J’espère de tout cœur pour vous que je ne vais pas sentir ailleurs d’odeur de tabac, découvrir un autre…

Zak ne termina pas sa phrase. Eugenio et Guido transpiraient à en tremper la serpillière à leurs pieds.

— Continuez le ménage en m’attendant !

Sous le regard consterné des deux agents, Zak s’éloignait déjà, le trousseau de clés tintant au bout de sa main. Il se retenait de marcher trop vite. Il connaissait par cœur les plans de la bibliothèque, il savait que l’enfer se trouvait tout au bout d’un dédale de couloirs, derrière une porte lambrissée.

Attendre encore, fureter, donner le change.

Ne pas se précipiter tout de suite en direction de cette pièce. L’enfer du Vatican. L’alcôve inviolable abritant tous les fantasmes de la planète.

Son cœur cognait à toute vitesse sous son pourpoint cramoisi. Zak ne parvenait pas à y croire. Il avait gagné. Seul contre tous.

Derrière ces lambris, tous les secrets du monde.

Un en particulier.

Le Livre d’Enoch.
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Etchmiadzine, Arménie

La poussière ocre dansa sur le parvis de la cathédrale Sainte-Etchmiadzine.

« Impossible », hurla mentalement Kyrill.

Cela ne dura qu’un instant. Kyrill écarquilla les yeux. Ses paupières furent les seuls muscles qui eurent le temps de bouger. Le Nissan Patrol rouge dévora les quelques mètres qui le séparaient encore du mercenaire et de ses hommes alignés.

La seule pensée qui inonda le cerveau de Kyrill, comme un torrent en crue, fut qu’il venait de commettre la seule erreur d’appréciation de sa vie de mercenaire. La seule et la dernière.

Pourquoi ce Français qui venait de pisser dans son froc, qui avait fui à toutes jambes, revenait-il ?

Seul.

Kyrill aperçut en une fraction de seconde son visage derrière le volant. Un masque froid de détermination qui n’avait plus rien à voir avec celui d’il y a quelques minutes, celui de l’Occidental terrifié. Ce salaud lui avait joué la comédie…

L’instant suivant, Kyrill vola au-dessus du pare-buffle. Le 4 × 4 lancé à toute allure faucha comme autant de quilles les sept mercenaires. Strike ! Pas un n’eut le temps de modifier l’orientation de sa kalachnikov. Pas un coup de feu n’avait été tiré.

Le sang coulait devant les yeux de Kyrill. Il sentait qu’irrémédiablement, il perdait le contrôle de chacun de ses muscles, incapable même de ramper. Il devinait dans un flou rougi les neuf Arméniens, femmes, vieillards et enfants, s’entassant en hâte dans le Nissan.

Pouvait-on avoir entendu de l’intérieur de l’église le bruit du moteur ? Le choc des corps ? Morad ? Zeytin ? Qu’est-ce qu’ils fichaient ?

Il refusait de mourir ainsi, dans le caniveau, tel un bovin destiné à l’étal du boucher. Au prix d’un effort démentiel, Kyrill bougea le bras, fouilla dans sa poche.

Il commit alors sa seconde erreur. La deuxième en moins de quinze secondes. La loi des séries sans doute, lui qui se prétendait infaillible.

Il sortit son téléphone portable.

Deux clics.

Morad entendrait, Morad viendrait. Le bras de Kyrill se replia doucement. Son poignet le faisait affreusement souffrir, mais son pouce pouvait encore bouger. Cela suffirait.

Le bruit du moteur se rapprocha. L’odeur de caoutchouc brûlé s’intensifia, jusqu’à devenir insupportable. Ce fut la dernière impression de Kyrill.

La roue crantée du 4 × 4 s’immobilisa sur son bras. Deux tonnes. En un éclair, la portière s’ouvrit, une main se pencha et récupéra le téléphone portable au creux de la main pétrifiée.

Aussitôt, le Nissan démarra.

 

Le 4 × 4 avait disparu depuis de longues secondes lorsque Morad se précipita au secours de Kyrill. Il prit dans ses bras le corps du mercenaire secoué de spasmes, indifférent aux six autres mercenaires allongés quelques mètres plus loin, morts pour la plupart. Handicapés à vie au moins.

— On se casse, beugla Zeytin. J’ai cette putain de poutre.

Morad ne se retourna pas. Le sang de Kyrill maculait son pull vert et son écharpe rouge. Il se pencha encore, approcha son oreille de la bouche de son mentor. Kyrill Eker s’exprimait d’une voix rauque, presque sans articuler.

— Je… je l’ai mérité, Morad. On doit payer ses erreurs. Cash. Souviens-t’en, Morad. Retourne au Nakhitchevan, à Ishak Pacha. Parastou Khan te protégera. Il est puissant, la police, l’armée, les imams ne peuvent rien contre lui.

Kyrill toussa. Sa gorge n’était qu’un lac inondé de sang.

Zeytin s’agitait derrière. Le moteur de la Mercedes rugissait déjà. Kyrill chuchotait désormais.

— Ne crois pas aux religions, Morad, aux superstitions, aux légendes. Seul compte l’argent.

Kyrill cracha des glaires écarlates avant de continuer.

— Surtout, n’oublie jamais la règle. Le théorème de Cortés. C’est la seule règle qui compte, Morad. Tu es doué. Rapide. Intelligent. Réunis les pièces de l’arche. Toutes les pièces. Avec la protection de Parastou Khan, tu ne craindras rien. Achève la mission. Rassemble les preuves, aux quatre coins du monde. Mais… mais n’oublie pas le plus important.

Ce n’était plus qu’un murmure, Morad dut encore se pencher.

— Le plus important, Morad. Toutes ces pièces n’ont de sens que si tu retrouves le témoin… le seul témoin qui ait raconté la véritable histoire… le seul qui puisse nous mener au secret de l’arche…

Les paupières du mercenaire clignèrent une dernière fois.

— Enoch… Lui seul savait. Enoch… et ceux avec qui il a partagé son secret.

Kyrill ferma doucement les yeux. Sa tête tomba en arrière.

— Non ! hurla Morad.

L’adolescent agita un bras désespéré vers Zeytin, puis fouilla rapidement les poches de son protecteur. Il extirpa la carte d’identité du Français. Victor Peyre. Un sauvage désir de vengeance déforma ses traits juvéniles.

Zeytin klaxonna. Quand Morad se releva, un objet brillant sur le trottoir attira son attention. A côté du corps inerte de Kyrill, il saisit entre ses deux doigts une minuscule chaînette en or, presque un bracelet d’enfant. Un bijou banal, à une seule exception : le pendentif.

Une licorne. En or elle aussi.
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L’enfer, Bibliothèque apostolique vaticane

Zak ferma derrière lui la porte de l’enfer. Dans l’instant qui suivit, il déclencha le chronomètre de sa montre réglé très exactement sur trois minutes. Depuis des semaines, il avait minutieusement programmé le temps qu’il devait passer dans la pièce secrète, répétant chaque geste avec la même précision qu’un chercheur de trésor qui plonge en apnée pour fouiller une épave. Il ne devait surtout pas laisser l’ivresse le gagner face à la profusion de trésors. Le stratagème de Zak reposait sur l’effet de surprise. Le choc émotionnel. De combien de temps disposait-il avant qu’Eugenio et Guido, deux employés exemplaires, ne doutent de sa version ?

Trois minutes ?

C’est la durée maximale que Zak avait estimée crédible. Il appuya sur l’interrupteur. Des ampoules à basse résolution éclairèrent l’enfer d’un halo blafard. Zak traversa le long corridor à grandes enjambées. Il se permit juste un regard de droite à gauche, sans ralentir l’allure. L’enfer ressemblait à la réserve d’une gigantesque brocante. Des dizaines de sculptures, de toiles, d’œuvres d’art diverses étaient entreposées, ne laissant au visiteur qu’une mince allée pour déambuler.

Zak ne put s’empêcher de sourire, aussi troublé que subjugué.

Ainsi, la légende disait vrai…

L’enfer du Vatican n’était qu’un immense musée pornographique !

La quasi-totalité des tableaux, des bronzes, des marbres représentaient des hommes et femmes nus… positionnés par les artistes dans des acrobaties sans équivoque ! Prêtres sodomites, moines échangistes, saintes partouzes, papes priapiques. D’après les fantasmes des spécialistes, l’enfer du Vatican renfermait la plus grande collection au monde de livres et d’œuvres érotiques, le butin millénaire confisqué par une Eglise puritaine.

 

Deux minutes trente.

Malgré lui, Zak s’arrêta.

Sur un immense bas-relief de marbre était sculptée une ronde d’anges enlacés ; l’artiste avait muni les êtres ailés de flatteurs attributs génitaux masculins et féminins… Visiblement en parfait état de fonctionnement.

Le sexe des anges, pensa Zak. Une preuve de plus.

 

Deux minutes quinze.

Zak se secoua. Ne pas tomber dans le piège. Contempler, butiner. Il ne devait penser qu’à l’objectif. Lui seul.

Le Livre d’Enoch.

A force de recherches, de conversations et de lectures, Zak avait appris que le fameux manuscrit apocryphe était conservé dans la seconde partie de l’enfer, couloir sud-ouest. Zak avait passé des heures à mémoriser le plan de la pièce légendaire. Sans hésiter, il s’enfonça dans les couloirs, comme s’il avait passé sa vie à errer dans le labyrinthe.

 

Une minute cinquante.

Il s’immobilisa soudain, tremblant d’excitation.

Tout était véridique !

Le Livre d’Enoch l’attendait, dans les entrailles de l’enfer, posé quelques mètres devant lui sur un lutrin de bois sculpté.

Continuer, ne surtout pas perdre une seconde.

Zak tira de sa poche deux gants de latex puis un minuscule appareil photographique numérique. Une merveille de miniaturisation qui lui avait coûté une fortune. Il se pencha sur le livre. Les fragments de manuscrits avaient été collés avec une infinie minutie sur un carton épais beige.

« Les fragments des manuscrits de la mer Morte », murmura Zak.

Il peina quelques instants à manipuler son appareil. Ses doigts de caoutchouc glissaient sur les minuscules boutons. Il pesta.

 

Une minute quarante.

Un premier éclair blanc.

Zak s’efforça de tourner sans précipitation la page cartonnée. Des gouttes de sueur froide lui coulaient le long des bras. Combien d’hommes, avant lui, avaient eu accès à ce texte ? Une poignée d’initiés ; une dizaine tout au plus ?

Un autre éclair, une autre page.

Zak travaillait de façon mécanique, comme il l’avait prévu. Il ne pouvait cependant empêcher son esprit de vagabonder. Le Livre d’Enoch était sans doute le plus célèbre des récits apocryphes. Enoch était un prophète cité dans les premières pages de la Bible, dans la Genèse. Il était le septième patriarche d’avant le Déluge, le père de Mathusalem et l’arrière-grand-père de Noé. Ecarté de la Bible juive et chrétienne lors du Concile de Laodicée en 364, le Livre d’Enoch avait cependant continué d’appartenir aux canons de l’Eglise éthiopienne orthodoxe. C’est d’ailleurs d’Ethiopie, en 1773, que pour la première fois, l’explorateur franc-maçon écossais James Bruce avait rapporté trois exemplaires du fameux livre du prophète, recherchés par les Occidentaux depuis des siècles. Depuis, les originaux pouvaient être consultés à la Bodleian Library d’Oxford et à la Bibliothèque nationale de Paris… et leur traduction intégrale en tapant « Enoch » sur n’importe quel moteur de recherche. Par la suite, aux quatre coins du monde, à Akhmim en Egypte, dans le Michigan aux Etats-Unis, on avait retrouvé d’autres fragments du livre, en éthiopien, en grec, en latin, en syriaque, en copte, attestant de l’authenticité du texte. Sauf que…

Zak s’épongea le front d’un revers de manche.

Une quinzième page.

 

Une minute vingt.

Zak se retenait de chercher à déchiffrer les lignes qui dansaient devant ses yeux. Il en aurait tout le loisir plus tard, chez lui, à l’abri. Il ne devait penser qu’à sa quête. Le Livre d’Enoch et ses incroyables révélations, depuis James Bruce, avait perdu son fabuleux statut de texte secret… Sauf que le manuscrit original, en araméen, était considéré comme perdu à jamais… Jusqu’à la fameuse découverte des manuscrits de la mer Morte à Qumrân en 1947. Des centaines de pages, et parmi elles l’incroyable pépite, le premier Livre d’Enoch ! Cette formidable trouvaille confirma l’importance du prophète dans la littérature juive dès le début de l’ère chrétienne. Mais après 1947, jamais l’Eglise ne rendit publics les fragments du manuscrit original, attisant ainsi les pires rumeurs, tout en les cantonnant habilement au statut de délires ésotériques.

Zak s’épongea le front.

 

Cinquante secondes.

Il devait sortir maintenant. Photographier quelques dernières pages et fuir. Tant pis pour la fin du texte.

Zak feuilleta avec fébrilité les pages. Il voulait à tout prix atteindre le chapitre 58. La mythique Apocalypse de Noé. Le texte mentionné par les Anciens, dont jamais la preuve de l’existence n’avait été formellement fournie.

Quelques éclairs supplémentaires.

 

Trente secondes.

Maintenant !

Zak reposa le livre sur le lutrin à l’emplacement exact où il l’avait trouvé. Il s’éloigna à pas rapides en ôtant ses gants et en rangeant son appareil photographique dans sa poche. L’alarme de sa montre émit un discret carillon alors qu’il atteignait le couloir de la sortie. Il adressa un dernier regard aux anges lubriques, poussa la porte et plaqua sur sa figure le masque de sévérité qui convenait à son statut d’officier de la garde suisse courroucé.

— Je n’ai trouvé aucun autre mégot, lança Zak. Une chance…

Guido était plus pâle que le marbre du couloir. Eugenio s’accrochait à son manche de balai comme au mât d’un esquif dans la tempête. Zak plaça délicatement, du bout de ses deux doigts, le reste de cigarette dans un sac transparent.

— Demain, fit-il, 10 heures, à mon bureau. Au Saint-Siège !

Il leva le sachet devant les yeux des deux hommes et ajouta :

— J’espère que nous n’aurons pas à effectuer des tests ADN… Sa Sainteté n’aime pas trop ça…

Un trait d’humour un peu déplacé, pensa Zak. Il avait hésité à l’introduire dans le script.

Les deux autres se regardèrent et grimacèrent.

— Assez perdu de temps, conclut Zak en quittant la pièce. En dehors de cette pitoyable affaire, vous êtes tout de même payés pour faire le ménage. Non ?

 

Zak savait qu’il n’avait aucune chance de sortir de la Bibliothèque apostolique vaticane pendant la nuit. Alarmes, gardes, chiens, les bâtiments étaient aussi surveillés que les appartements du pape…

La ventouse glissa dans la main de Zak. La perspective de passer encore six heures dans le réduit de l’étagère lui paraissait désormais presque douce. Il lui suffisait de penser à la carte mémoire cachée dans la doublure de sa poche. Le secret le mieux gardé du Vatican tenait sur un rectangle d’un centimètre carré épais d’un millimètre.

L’ultime étape de son plan reposait sur l’hypothèse que ni Eugenio ni Guido ne parleraient à quiconque de cette affaire avant le rendez-vous de 10 heures. Ils quittaient leur service vers 6 heures du matin. La bibliothèque ouvrait au public à 8 h 45. Il lui suffirait alors de sortir discrètement, de se glisser parmi les universitaires matinaux et de quitter rapidement la bibliothèque.

 

Avant de tirer la porte de chêne sur lui et d’entrer à nouveau dans la nuit, Zak fut parcouru d’un frisson. Cette aventure ne faisait que commencer, il en était conscient. La course-poursuite était engagée. Il avait appris, quelques jours auparavant, l’effroyable massacre dans la cathédrale arménienne Sainte-Etchmiadzine. Les tueurs étaient à la recherche des fragments de l’arche, des extraits du récit d’Enoch sans doute aussi, des preuves, de toutes les preuves.

Ils étaient nombreux, puissants, déterminés.

Lui était seul. Contre une armée.

La partie allait maintenant se jouer simultanément dans différents points du monde, partout où une part du secret de Noé était dissimulée, à Kaliningrad, à Hong Kong, au Nakhitchevan bien entendu, à Melbourne aussi, à Palerme, à Paris… Et, dans quelques jours, à Bordeaux.

Avant même d’être sorti de cette prison de poussière, il se força à penser à la prochaine étape. Le musée d’Aquitaine.

Zak ne pourrait pas être partout. Mais à Bordeaux, au moins, il devait être présent.

Avant eux.









Mont Ararat, 4372 av. J.-C., automne

 

 

Otek cassa la branche en deux morceaux, un long et un court, puis les enfonça dans la neige, légèrement inclinés, pour que les deux segments de bois se croisent en formant angle droit. Le vent de la montagne faisait voler la neige en bourrasques, les traces de pas d’Otek s’effaçaient presque aussitôt derrière lui, comme s’il marchait dans une rivière ; les branches permettraient de retrouver son chemin vers la grotte.

Otek huma l’air glacé. Il avait longtemps hésité à sortir. Il faisait trop froid pour chasser, mais ses enfants, Alum, Gana et Bilik, n’avaient pratiquement plus rien à manger. Sa femme Majka n’avait presque plus de lait pour le bébé. A ses côtés, Leka trottait, les poils blancs de neige, humant toute trace de vie du museau. Toute trace de vie à tuer, pour qu’eux-mêmes survivent.

Otek leva les yeux. Ses ancêtres lui avaient montré jusqu’où s’étendait leur territoire. Parfois plus bas, mais jamais plus haut, jamais vers le sommet. Ici, Otek connaissait chaque dieu de la nature, il avait appris à les apprivoiser. Otek se baissa, accueillit un flocon dans le creux de sa paume et le regarda briller malgré l’absence totale de soleil. Otek savait que parfois, les étoiles du ciel tombaient sur la terre. Elles restaient, puis elles disparaissaient, et d’autres dieux surgissaient, de sous la terre, plus puissants encore. Des cheveux verts des dieux, capables de respirer et de se nourrir sans même se déplacer, sans chasser, sans tuer.

Tels étaient ses dieux et Otek les respectait.

Mais il savait aussi que plus haut existaient d’autres monstres. Seuls les oiseaux pouvaient les voir. Otek ne connaissait de ces monstres que les immenses langues blanches qui descendaient sur les côtés de la montagne, d’une force telle qu’elles pouvaient briser en deux les plus épais rochers. Ces langues rampaient sur leur territoire sans même qu’on les voie avancer, pour y dévorer la vie, pour les prendre au piège et les hisser jusqu’à la bouche du monstre. Il fallait se méfier. Même si les langues blanches étaient lentes, très lentes.

Leka s’arrêta soudain. Elle avait flairé quelque chose. Otek ne se précipita pas. Il disposa avec calme deux nouvelles branches croisées. Quoi qu’il arrive, il devrait retrouver son chemin. Et s’il ne revenait pas, les branches aideraient son fils Bilik à suivre son chemin.

Otek venait de repérer des traces dans la neige. Des traces d’ours. Il serra entre ses mains la lance de bois taillée.

Otek fit signe à Leka de rester en retrait. L’ours se tenait devant lui, énorme, haut de deux fois sa taille. Lui aussi avait faim. C’était sa chance, pensa Otek. L’ours attaquerait le premier.

Otek enfonça sa lance dans le sol, inclinée, il savait qu’il n’aurait pas la force de lutter contre l’animal.

Tout alla très vite. Leka sauta sur un rocher au-dessus d’eux. L’ours chargea, sans même voir le pieu pointé entre lui et sa proie coincée entre les rochers. La lance s’enfonça dans la chair de l’animal, à hauteur de sa poitrine. Il grogna, mais pourtant continua.

Immédiatement, Otek comprit. D’ordinaire, l’ours se serait enfui, emportant avec lui le pieu planté dans son cœur. Otek aurait suivi ses marques de sang, aurait pisté l’animal, à distance, jusqu’à ce qu’il tombe pour ne plus se relever.

Pas cette fois. L’ours n’avait rien mangé depuis des jours, la faim était plus forte que la douleur dans sa poitrine ; il sentait l’odeur de chair au bout de ses griffes, plus proche à mesure que la lance traversait son corps.

L’ours était condamné. Lui ne le savait pas.

Otek, si.

Lui aussi allait mourir.

Il ferma les yeux pour revoir une dernière fois sa fille, la jolie Gana ; son fils Bilik, trop jeune pour s’occuper de la famille comme un homme devait le faire. Et Majka, bien entendu ; la douceur de la peau de Majka. Il la sentait contre lui, comme une interminable caresse, lorsque le coup de griffe lui déchira la moitié du visage ; un autre, presque simultané, planta cinq flèches dans son ventre.

Ainsi, c’était cela, mourir.

L’ours titubait devant lui. La bête le fixa un long moment, comme si elle ne parvenait pas à comprendre comment un être aussi inoffensif avait pu lui faire autant de mal. Puis, doucement, la lumière dans les yeux de l’ours s’éteignit. Otek savait que les deux petites étoiles qui illuminaient le regard de l’ours allaient rejoindre le ciel, tout comme les siennes, un peu plus tard. C’était ainsi. Les vivants devaient quitter la terre pour peupler le ciel.

Un jour, dans très longtemps, lorsqu’il y aurait eu des morts, des morts et encore des morts, le ciel ne serait plus qu’un champ entier d’étoiles, aussi nombreuses et serrées que les fleurs dans les champs. Alors, la nuit n’existerait plus.

Les paupières d’Otek pesaient plus lourd qu’une pierre. Il trouva la force de donner l’ordre à Leka de retourner à la grotte. Son fils Bilik pourrait sortir, suivre ses repères de bois, trouver le cadavre de l’ours. Tous pourraient manger pendant plusieurs lunes.

Tout était bien.

Otek sentait le sang tiède couler contre sa peau. Jamais, depuis le temps de la mort des feuilles, il n’avait eu aussi chaud. Il ferma doucement les yeux. Il allait pouvoir rejoindre les autres étoiles, celles de l’ours, des loups et des oiseaux ; vivre avec elles en paix.

Jusqu’à la fin de la nuit.




Première course, Arménie, Vatican : l’arche de Noé

Deuxième course, Kaliningrad, Bordeaux, Toulouse, Melbourne : le théorème de Cortés

Troisième course, Ambert, Hong Kong : le Déluge

Quatrième course, Chartres, Igdir, Paris : les licornes

Cinquième course, Paris, Nakhitchevan : le bond en avant de l’humanité

Sixième course, Monreale, Nakhitchevan : le Livre d’Enoch

Septième course, Ishak Pacha : les Nephilim

Huitième course, Ishak Pacha, Bazargan, Dogubayazit : le protocole AHORA

Neuvième course, Grand Ararat : l’anomalie d’Ararat








DEUXIÈME COURSE
LE THÉORÈME DE CORTÉS
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Porte royale, Kaliningrad, Russie

Le petit Kremlin multicolore tournait sur lui-même en carillonnant Kalinka avec entêtement. La ritournelle était censée attirer les rares touristes de la place de la Porte royale.

Pas ceux-là, en tout cas, pensa Alexei Pionerski, en observant avec méfiance les véhicules qui stationnaient quelques mètres devant lui. La moto, une rutilante Suzuki GSX-R1000, attendait déjà depuis une dizaine de minutes. Une Mercedes 190 venait de se garer à quelques mètres d’elle le long du trottoir.

Des mouettes s’envolèrent. Le vent de la mer Baltique charriait jusqu’au centre-ville les bruits du port.

Instinctivement, Alexei Pionerski se recula derrière sa table pliante de vendeur ambulant sur laquelle s’entassaient quelques pauvres bibelots ; outre le Kremlin musical, des écussons et étoiles de l’Armée rouge, des chapkas miteuses à fourrure synthétique, des poupées russes, des icônes orthodoxes, des médailles militaires en toc… Tout un bordel postsoviétique que n’achetaient plus ni les Russes, ni les Baltes, ni les Polonais. Restaient quelques Allemands égarés. Tout le stock d’Alexei tenait dans une valise qu’il baladait aux quatre coins de la ville.

Juste devant lui, le type à la moto ôta son casque. Une énorme cicatrice balafrait son crâne chauve, comme les nervures d’une immense feuille desséchée. Une tête de tueur, de porte-flingue d’un petit caïd local, le type dans la Mercedes sans doute.

Les mafias régnaient sur l’oblast désormais. Depuis soixante et onze ans qu’Alexei habitait Kaliningrad, il avait tout connu : la république allemande, le Troisième Reich, le régime soviétique, l’exode des Allemands après les accords de Potsdam, l’arrivée des Biélorusses et des Ukrainiens, puis l’ouverture après 1989… Le retour des Allemands, par trains entiers, venant de Berlin pour visiter en touristes la ville royale de la Prusse cédée aux Soviétiques, redécouvrir Königsberg, le nom de jeune fille de Kaliningrad du temps où elle était encore la capitale culturelle de la Baltique et abritait la plus célèbre université d’Europe. Puis les touristes allemands se lassèrent. En 2004, la Pologne et la Lituanie entrèrent dans l’Union européenne. L’oblast de Kaliningrad devint un étrange territoire russe coincé au milieu de l’Union européenne. Poutine en profita pour faire revenir les chars, les sous-marins, et les missiles Iskander. Kaliningrad restait plus que jamais un lieu surréaliste, à la fois île et port, prison de misère pour les uns et plaque tournante du crime pour les autres. Alexei avait beau parler cinq langues, russe, allemand, polonais, anglais et lituanien, cela ne l’empêchait pas de crever de faim.

En face d’Alexei, le motard balafré s’était approché de la Mercedes. Un étrange détail surprit le vendeur ambulant : à l’extrémité du capot, l’étoile Mercedes avait été remplacée par une petite licorne en argent.

Une ville de dingues, pensa Alexei.

Son regard s’arrêta sur la voiture et ses occupants. Un peu trop longtemps peut-être. La portière de la Mercedes s’ouvrit et le motard tendit un téléphone au type assis sur le fauteuil passager. Alexei ne distinguait de lui qu’un long manteau noir. Le visage de l’homme était presque entièrement dissimulé par une large capuche, un foulard qui lui dévorait le menton et des lunettes de soleil inutiles à cette heure matinale.

Alexei se fit la réflexion qu’à l’exception des mouettes faméliques, il était le seul témoin de la scène. Il était trop loin pour entendre ce que l’inconnu sous sa capuche racontait au téléphone. Tout juste percevait-il quelques mots épars lorsque le vent de la Baltique soufflait dans le bon sens.

— Morad ? Nous sommes à Kaliningrad, comme prévu. Et toi ?

— Comme prévu. En France. A Bordeaux.

— Ça se présente comment ?

— On a fait un tour discret devant le musée d’Aquitaine et étudié en détail sur Internet les plans de cette petite exposition minable. A l’exception de la poutre, évidemment. (Un rire cristallin résonna dans le combiné.) La nuit, apparemment, il n’y a que deux gardes. Ce n’est même pas certain qu’il y ait un système d’alarme.

— Restez tout de même sur vos gardes, fit la voix sous la capuche. En Arménie aussi, ça devait être un jeu d’enfants. Vous êtes sur le sol français ! Ce ne sera pas aussi simple de vous exfiltrer jusqu’à Ishak Pacha. L’influence de Parastou Khan a des limites, surtout en France.

Morad toussa.

— OK, OK.

— Et le rapport RS2A ? Des infos ?

— On réglera ça après Bordeaux. Une étape après l’autre. Le labo est à Toulouse, en plein campus universitaire, c’est à peine à deux heures de route. Je ne pense pas qu’ils s’attendent à notre visite.

— D’accord. Prudence. Pas de témoins, hein ?

— Non. J’ai retenu la leçon, répondit Morad sur un ton glacial. J’ai payé pour ça. J’apprends vite, crois-moi. On ne fera pas deux fois la même erreur. Et vous, à Kalin ?

— C’est pour demain. On ne devrait pas non plus avoir de mauvaises surprises. L’université d’Etat Emmanuel-Kant, ce n’est pas le Kremlin… Les mafieux du coin ne se donnent pas rendez-vous dans les bibliothèques. Demain soir au plus tard, on devrait avoir entre les mains une pièce supplémentaire du puzzle. Il ne restera plus que Hong Kong… Et ensuite…

— Bingo ! (Morad laissa à nouveau éclater un rire d’adolescent.) Retour chez nous.

— Ouais. De cette putain d’enclave russe à la nôtre, le Nakhitchevan.

Morad hésita.

— Et… je devrai t’appeler comment ?

— Cortés, répondit sans hésiter l’homme au manteau noir. Appelle-moi Cortés. C’est plus prudent.

— Cortés ? Comme le théorème ?

— En effet, tu apprends vite, Morad ! Va. Sois prudent.

— Sûr. Prends soin de toi… Cortés.

Ils raccrochèrent. Le motard balafré referma la portière, regarda autour de lui la place déserte, puis frappa deux fois sur le toit de la Mercedes. La voiture s’éloigna lentement pendant que l’homme de main enfilait son casque et enfourchait sa moto.

Alexei commençait à mieux respirer. Il s’était efforcé de conserver l’attitude distraite du type qui astiquait ses fausses médailles, qui observait les mouettes au loin, qui n’avait rien écouté, rien compris, qui n’avait pas vu la peau du type sous la capuche. Vision d’horreur ! Il en avait encore les poils dressés.

Alexei n’était qu’un témoin muet. Une tombe.

Au loin, une mère et deux enfants marchaient sur la place royale. La corne d’un porte-container, plein ouest, vers le port, fit exploser le silence, couvrant le bruit de la moto qui démarrait. Alexei souffla.

La main droite du motard disparut dans la poche de son blouson de cuir. Dans l’instant qui suivit, la main gantée réapparut. Elle serrait une arme de poing.

Alexei reconnut immédiatement la forme sombre d’un Makarov PM, l’arme favorite de l’Armée rouge.

Dans cette ville de dingues, ce n’était pas le premier qu’il voyait.

Ce fut le dernier.

La seconde suivante, la balle lui traversa le front.
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Musée d’Aquitaine, Bordeaux, France

Zak souleva le couvercle du congélateur et sortit la tête pour vérifier qu’il n’y avait personne dans la pièce avant d’enjamber le bac. Décidément, avec un peu d’imagination et d’audace, il était facile de pénétrer dans n’importe quel lieu interdit.

Improvisation totale, cette fois.

Zak était entré il y a trois heures au musée d’Aquitaine, presque à l’heure de la fermeture. Il avait cherché un coin discret et avait découvert cette remise, derrière les distributeurs de sandwichs, de confiseries et de boissons fraîches. La suite lui avait pris moins de deux minutes : débrancher le congélateur, vider les cartons, entrer dans le coffre, attendre.

Pas toute la nuit, cette fois, seulement deux heures.

 

Zak errait seul dans les couloirs du musée, simplement éclairés de quelques veilleuses au-dessus des portes. Il apprécia le cadre sobre du bâtiment construit à la place de l’ancien couvent des Feuillants : marbre rose, colonnes d’albâtre, hauts plafonds. Il se laissa guider par le fléchage : « Exposition temporaire Trésors d’ailleurs ». Les panneaux jaunes indiquaient la direction du grand hall, au premier étage. Les quelques caméras de surveillance, disposées à l’angle des pièces, n’étaient pas difficiles à éviter en rasant les murs.

Zak s’arrêta dans l’encadrement de la porte.

Trésors d’ailleurs.

Une façon comme une autre pour la ville de Bordeaux d’assumer son passé de port négrier, pensa-t-il. Un zeste d’exotisme, une grande louche d’amitié entre les peuples, trois pincées de développement durable. Exposés sur les tables, les masques dogons jouxtaient les sagaies kanakes, les poupées inuits, les fétiches yakas… Autant de trophées rapportés en Gironde par des explorateurs plus ou moins célèbres.

Un seul, parmi eux, intéressait Zak.

Fernand Navarra.

Zak n’eut aucun mal à trouver son emplacement. De grandes affiches présentaient l’aventurier bordelais. Toujours les mêmes. Zak reconnut la fameuse page de Paris Match du 20 octobre 1956 et le titre emphatique « L’homme qui a retrouvé l’arche de Noé ! ». Divers articles internationaux reprenaient le scoop, ainsi que la couverture de son fameux livre, aujourd’hui épuisé, J’ai trouvé l’arche de Noé. Un montage de photos en noir et blanc montrait Fernand Navarra sur l’Ararat, au pied du glacier Parrot, posant avec son fils Raphaël devant la poutre sciée plus haute que le gamin. Tout était délicieusement désuet dans l’équipement des alpinistes : les casquettes de tweed portées par les Navarra, les longues chaussettes de laine, leurs pantalons de Tintin…
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